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                Liam avait déjà remarqué ce garçon sur
                    le Marco Polo. Au milieu de six mille passagers, sur un
                    paquebot de trois cent soixante mètres de long et dix-huit étages de haut,
                    c’était plutôt étonnant. Surtout qu’il s’agissait d’un vivant ordinaire, pas
                    d’un fantôme.

                Enfin, sans doute pas si ordinaire, sinon il n’y aurait pas prêté
                    attention.

                Une dizaine d’années, la maigreur de ceux qui n’ont pas encore
                    démarré leur croissance, il ne cessait d’enlever et de remettre une casquette
                    marquée « Hard Rock café Honolulu » sur des cheveux ras, dressés à gauche par un
                    épi rebelle.

                Pour le moment, il était réfugié à l’arrière du dix-huitième pont,
                    juste sous le campement des exilés du manoir. « Réfugié », parce que ce dernier
                    pont était un des endroits les plus tranquilles du paquebot. Si des vivants y venaient,
                    c’était pour être peinards, pas pour se faire des copains.

                Malgré tout, le côté peinard sembla compromis pour lui quand sa mère
                    le rejoignit.

                C’était une grande (fausse) blonde en jupe droite, chemisier vaporeux
                    et talons très hauts. Pas la tenue idéale aux heures les plus chaudes sur un
                    paquebot de croisière. Question de standing ? Ça faisait plutôt nouveau riche
                    qui cherche à respecter des codes qu’il ne maîtrise pas.

                Elle parlait maintenant à son fils avec une animation qui frisait la
                    colère.

                Dommage que Liam ne puisse pas sortir de la tente fantôme, au risque
                    d’avoir l’air de surgir de nulle part. C’était l’inconvénient d’être visible aux
                    yeux des vivants. Il aurait pourtant bien aimé entendre ce que la mère assénait
                    à son fils de la voix et du geste, car elle accompagnait chaque phrase d’un coup
                    de poing dans sa paume, comme pour bien enfoncer le clou.

                Liam aurait volontiers envoyé un fantôme espionner, malheureusement
                    les autres s’étaient pour l’instant égaillés dans le paquebot. Comme ils
                    logeaient ici, ils allaient revenir, mais quand?

                Enfin, seuls les jeunes logeaient sur le toit, car ils avaient refusé
                    de s’enfermer dans des cabines, même si certaines restaient vacantes. Ils y
                    auraient tourné en rond. Et malgré l’immensité de cet immeuble flottant, il n’était pas facile d’y
                    trouver un endroit tranquille. Le seul où personne ne montait jamais était ce
                    morceau de toit en plein soleil, percé de larges ouvertures qui permettaient à
                    la piscine, au gymnase et à la salle de sport de l’étage inférieur d’avoir vue
                    sur le ciel.

                Les adultes avaient fait d’autres choix. Christophe et Fanny
                    s’étaient attribué une suite de luxe avec véranda privée et jacuzzi, Mangas
                    Coloradas avait monté son tipi sur la piste d’atterrissage des hélicoptères,
                    juste devant le poste de pilotage, et Christine avait jeté son dévolu sur... la
                    cabine-prison. Restait à espérer qu’aucun des passagers ne poserait de problème
                    assez grave pour qu’on doive l’enfermer.

                Les fantômes ayant du mal à recréer ce qu’ils voulaient,
                    l’installation n’avait pas été facile. Avant de réussir à se faire un vrai
                    campement, ils avaient passé plusieurs nuits à la belle étoile, ou plutôt, au
                    départ d’Irlande, aux sombres nuages.

                Le temps s’était arrangé au moment où ils avaient franchi le nez de
                    la Bretagne. Édouard avait alors réussi à reconstituer deux tentes rondes
                    tissées d’or et doublées de velours bleu : un campement royal de guerre
                    médiévale.

                C’est qu’il avait été roi d’Angleterre, il ne fallait pas l’oublier.

                L’endroit était cossu, et Liam pouvait s’y réfugier à l’abri des
                    regards.

                Avant
                    d’atteindre le nord de l’Espagne, Richard avait réuni les deux tentes par un
                    large passage rectangulaire peint de fausses pierres couvertes de tapisseries.
                    Une idée qui, là encore, ne serait venue à personne d’autre qu’à un prince du
                    Moyen Âge.

                Peu à peu, chacun avait apporté sa touche au confort. En franchissant
                    le détroit de Gibraltar (encadré par les deux pics rocheux qui marquaient l’un
                    la pointe de l’Europe, l’autre celle de l’Afrique), Cléa avait réussi des
                    coussins. Puis, à mesure qu’on remontait les côtes de l’Espagne, Momo s’était
                    fait un poste de pilotage avec de faux écrans qui diffusaient la même lueur
                    bleue que les vrais, Lou un olivier, Alec un râtelier de lances, Cléa des
                    paillasses bourrées d’herbes odorantes, et Hoël une pelouse pour son mouton de
                    poche. Pelouse qu’Ariane avait bordée de fleurs. On vivait maintenant quasiment
                    dans le luxe.

                Pour finir, Évan avait fait pousser du foin pour les montures
                    installées dans la chaufferie. Ni le taureau ni les chevaux n’en avaient
                    évidemment aucun besoin, mais ça donnait l’illusion d’une vie normale.

                La femme continuait de sermonner son fils, levant de temps en temps
                    l’index pour prendre le ciel à témoin. Puis elle désigna en bas le toboggan qui
                    partait du seizième pont pour plonger dans la piscine du dixième.

                Le garçon n’eut
                    pas l’air convaincu.

                Le problème auquel Liam n’avait pas pensé en prenant ce paquebot
                    était que l’exiguïté des cabines incitait les touristes à passer leurs journées
                    dehors, et qu’il risquait à tout moment de se faire traverser par un vivant. Or
                    provoquer un mouvement de panique dans une ruche de milliers de passagers posée
                    sur l’eau n’était pas indiqué.

                Il se demandait d’ailleurs comment ces gens supportaient de
                    s’entasser ainsi pendant leurs vacances, surtout que, vu le prix de la
                    croisière, ils ne vivaient sûrement pas au quotidien dans des clapiers.

                Par chance, même visible, il passait inaperçu sur cette ville
                    flottante : les deux mille membres d’équipage étant affectés chacun à un secteur
                    précis, aucun ne pouvait s’apercevoir qu’il n’avait pas de réservation et
                    n’occupait pas de cabine.

                Tout était toujours plus compliqué pour lui. Alors que ses amis
                    avaient embarqué ni vu ni connu avec leurs montures, lui avait dû attendre la
                    nuit, se glisser dans l’eau, rejoindre le Marco Polo à la
                    nage et traverser la coque en dessous de la ligne de flottaison. Et en
                    abandonnant sa moto sur le port ! Elle appartenait au monde des vivants et ne
                    pouvait franchir une paroi de métal.

                Il s’était retrouvé dans la salle des machines, puis était remonté
                    jusqu’au pont supérieur par le local à poubelles et l’intérieur des placards situés au même endroit à
                    chaque étage.

                Maintenant qu’il était installé avec vue sur l’horizon à trois cent
                    soixante degrés, il trouvait cette croisière plutôt agréable, et il était moins
                    pressé d’arriver à destination.

                Son regard revint vers le garçon. Ça chauffait de plus en plus. La
                    mère triturait nerveusement son pendentif, comme pour se contrôler.

                Enfin Cléa se montra, et Liam lui fit signe d’aller vite écouter ce
                    qui se disait.
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                            Cléa n’était pas sûre que les infos qu’elle avait recueillies soient                    passionnantes, mais elle les livra telles quelles : la femme grondait son fils                    parce qu’il restait seul dans son coin, alors qu’il y avait plein d’activités à                    bord et beaucoup de jeunes parmi lesquels il aurait pu se faire des copains. Lui                    ne répondait rien, ne cherchait même pas d’excuse.
                Apparemment, il n’y avait aucun mystérieux secret, aucune énigme ténébreuse...
                Pourtant ce garçon continuait à intriguer Liam. Sitôt la mère disparue, il se                    glissa hors de la tente et atterrit en silence sur le pont.
                – Salut ! Ça va ?
                Le garçon tourna la tête, surpris que quelqu’un lui adresse la parole, surtout un                    grand ado.
                Liam reprit :
                – Je vois que toi non plus tu n’aimes pas trop la foule.
                – Pas trop, non.
                – Comment tu t’appelles ?
                – Mattéo Peyresambes.
                – Moi c’est Liam. J’ai entendu ce que ta mère disait. En fait, je te comprends,                    parce que je suis un peu comme toi, je n’ai pas de copain. Enfin, à part des                    copains... invisibles.
                Cléa le regarda avec surprise. Où voulait-il en venir ?
                Le garçon, ne pouvant imaginer le vrai sens de ses paroles, avoua :
                – Moi, pareil. Enfin pas « des » copains, juste un. Il a mon âge et c’est mon                    cousin. Mais comme je n’ai pas de cousin, je n’en parle à personne, tout le                    monde trouverait ça débile.
                Cléa saisit alors son plan. Pas mal le psy de service ! Il venait de faire avouer                    au garçon qu’il avait des problèmes et s’inventait un confident pour les                    partager, un équivalent du « mouton de poche » d’Hoël.
                Liam approuva :
                – Ça n’a rien de débile. Quand on raconte ses problèmes à un ami, même                    imaginaire, on est obligé de les formuler, et ça aide à y voir plus clair. Tu                    n’as pas de frères et sœurs avec qui en discuter ?
                – Une sœur. Mais elle a huit ans et ne s’intéresse qu’à ses                    devoirs de vacances.
                – Ah... Et toi, tu t’intéresses à quoi ?
                – Ben... Je lis beaucoup. Sauf qu’on m’arrache tout le temps le bouquin des mains                    pour m’envoyer « prendre l’air ». Je déteste ça.
                – « On », c’est ta mère ?
                Le garçon réagit comme si on l’avait piqué :
                – C’est pas ma mère, c’est ma belle-mère. Et elle ne m’aime pas. (Il soupira.)                    Normal, remarque, je ne suis pas très marrant, j’ai toujours le moral dans les                    semelles. J’ai l’impression en permanence d’avoir un poids sur le cœur. Ou que                    mon cœur est entouré d’une bande de fer, tu sais, comme l’anneau qu’on pose                    autour de l’estomac des obèses pour les empêcher de trop manger. On l’a fait à                    mon père, il était devenu très gros après la mort de ma vraie mère.
                – Ta mère est morte ? Alors tu n’as pas juste « l’impression » d’avoir un poids                    sur le cœur, tu l’as vraiment.
                Mattéo lui lança un regard presque soulagé. Puis il soupira :
                – Le plus dur, c’est que je ne me souviens plus de son visage. Elle s’appelait                    Antonella, mais quand je pense à elle, c’est la nounou qui s’occupait de moi que                    je revois.
                – Perdre sa mère est très difficile à accepter, reconnut Liam.                    Elle était malade ?
                – Non. (Mattéo fixa l’eau, son visage se durcit, ses sourcils se froncèrent.)                    Elle a été ASSASSINÉE.
                Liam en resta muet. Perdre sa mère de cette manière était encore pire, car on                    pouvait moins se consoler en invoquant la fatalité. Enfin il ajouta :
                – Mais le coupable est sous les verrous, hein ?
                Mattéo serra les dents, et Liam comprit que non. Il vérifia :
                – On n’a pas retrouvé le meurtrier ?
                – Non.
                Alors là, il n’était plus simplement question de « supporter », on devait en                    vouloir à la terre entière !
                Mattéo précisa :
                – Il n’y a que moi qui sais ce qui s’est passé. Parce que j’ai vu le crime.
                – Quoi ? Et tu l’as dit à la police...
                – J’avais deux ans, je ne savais pas parler. Je l’ai raconté seulement cette                    année, au médecin scolaire, quand il m’a demandé si je dormais bien. Mais il a                    répondu que c’était juste un cauchemar.
                – Et à ton avis, ce n’est pas le cas...
                Mattéo secoua la tête :
                – Je ne le vois pas seulement en rêve, quand je suis réveillé aussi. Le docteur                    dit que c’est parce que ce cauchemar m’a marqué et que je n’arrive plus à faire                        la différence entre le rêve et la réalité. D’après lui, il                    ne faut pas trop faire confiance à sa mémoire.
                – Ah...
                – Il dit qu’un psy qui s’appelait Piaget a toujours cru qu’on pouvait garder de                    vrais souvenirs de ses deux ans, car lui en gardait un. Sa nounou le promenait                    dans sa poussette et un homme s’était jeté sur lui pour le kidnapper. Il se                    rappelait avoir été retenu par la sangle de la poussette et que la nounou                    s’était battue avec l’agresseur. Elle avait eu le visage griffé. Il revoyait                    même l’agent de police dont l’arrivée l’avait sauvé, en pèlerine avec un bâton                    blanc (c’était leur tenue de ce temps-là), et ensuite l’attroupement autour                    d’eux.
                Liam s’intéressa :
                – Et ?
                – Des années après, ses parents ont reçu une lettre de la nounou. Elle avait                    mauvaise conscience et rendait le cadeau reçu « pour son courage ». Parce que                    tout était faux. Elle avait inventé cette histoire et s’était elle-même griffé                    le visage pour qu’on la croie.
                – Tu veux dire... Le gamin avait entendu raconter cette histoire si souvent qu’il                    s’en était fait un film ?
                Mattéo hocha la tête.
                – Et toi, s’assura Liam, personne ne te l’a raconté...
                – Non. Et c’est toujours, toujours le même rêve. (Mattéo fixa Liam d’un air                    incertain, comme s’il le jaugeait.) Je n’en ai jamais parlé à                    personne à part à ce médecin. Tu jures le secret, hein ?
                Liam jeta un coup d’œil derrière lui. Mattéo ne l’avait pas raconté qu’à lui,                    mais aussi à Cléa et aux Cinq Doigts de la Main qui venaient d’arriver. Il                    remarqua :
                – Il vaudrait mieux que tu en parles à la police, ça pourrait aider à retrouver                    le meurtrier.
                Mattéo fit non de la tête :
                – Le médecin ne m’a pas cru, alors personne ne me croira.
                – Mais en parler te soulagerait peut-être. Pourquoi ne pas le dire au moins à ton                    père ?
                – Tu rigoles ! Ma belle-mère me trouve déjà « perturbé », et elle a parlé de                    m’envoyer en hôpital psy. Si je lui raconte ça, il suivra son conseil.
                – Pas forcément. Tu serais capable de le décrire, cet assassin ?
                Mattéo hésita :
                – C’était... (Il finit comme s’il se jetait à l’eau.) C’était un ninja.
                Liam n’en crut pas ses oreilles :
                – Un « ninja »? (Voyant le regard de reproche posé sur lui, il se reprit.) Il est                    vrai que c’est... surprenant.
                – Tu ne me crois pas !
                – Je n’ai pas dit ça, répondit Liam, mentant un peu.
                Mentant carrément.
                Cependant il avait l’habitude des gens à problèmes (surtout parmi                    les fantômes qui refusaient leur mort), et les mettre de force devant la vérité                    n’était pas la solution. Faisant comme s’il ne doutait pas, il tenta de trouver                    une explication :
                – Tu veux dire qu’il portait un masque de ninja?
                – Pas juste le masque, souffla Mattéo en se voûtant dans une attitude                    d’autoprotection, c’était un vrai. (Il se redressa comme pour faire face.)                    Seulement je n’avais que deux ans, je me suis peut-être créé des explications                    après, avec l’imaginaire que j’avais sous la main.
                Sans doute une phrase du médecin scolaire. Pourtant, curieusement, cette                    relativisation impressionna Liam plus que les affirmations précédentes. Et si ce                    « souvenir » avait un fond de vérité ?
                – Je vois aussi le sang par terre, souffla Mattéo, se repliant de nouveau sur                    lui-même, et une chaussure noire dans le sang.
                – La chaussure... de ta mère ?
                – Non, celle du meurtrier, à moitié sur la tache. Une chaussure de tennis noire                    avec le lacet défait.
                Le tueur aurait marché dans le sang avec des tennis ? Liam sentit l’excitation                    monter.
                Malheureusement elle disparut aussi vite qu’un flocon de neige sur un barbecue :                    retrouver un individu juste avec une demi-empreinte de tennis...
                – Il faut que j’y aille, marmonna Mattéo.
                Et il faillit traverser Richard, qui se jeta de côté juste à temps. Manquerait                    plus qu’il se plaigne d’un courant d’air froid, alors que le thermomètre                    marquait 44 °C ! Là c’était l’hosto direct.
                Cléa nota :
                – La seule façon de savoir quelque chose serait d’aller voir ce fameux meurtre                    par la carte d’éternité. Parce que retrouver des tennis noirs...
                – ... serait aussi facile que de repérer une crotte de puce dans du marc de café.
                Les autres éclatèrent de rire, et Liam ajouta en réfléchissant :
                – Il faudrait que je me procure la date du crime et l’adresse... avec adresse, si                    je puis m’exprimer ainsi.
                Les petits pouffèrent de nouveau.
                – Parce que tu comptes déployer la carte d’éternité ici ? s’inquiéta Cléa.
                – Sur un bateau plus fréquenté que les Champs-Élysées un jour de soldes, pas                    question. Mais il n’y a pas urgence.
                Pour l’instant non...
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                            Inquiet de voir les Cinq Doigts de la Main tentés par la piscine,                    Christophe leur en avait fait une, imaginaire, au-dessus de la salle de sport.                    Pas question qu’ils aillent semer l’effroi chez les vivants, rien de tel pour                    attirer l’attention des médiums ou des chasseurs de fantômes.
                On arrivait à Marseille et on se dirigeait vers le quai des paquebots quand Lou,                    qui observait la côte à la longue-vue, annonça :
                – Un vaisseau fantôme !
                La nouvelle stressa tout le monde. Ils n’avaient pas oublié celui qui avait                    attaqué le manoir.
                Lou ajouta :
                – On dirait qu’il n’y a que des enfants à bord.
                – Plutôt rassurant, commenta Momo. Des enfants sont rarement mauvais au point                    d’avoir perdu leur âme.
                Édouard, avec son sens « royal » des responsabilités vis-à-vis du                    « peuple », décréta :
                – Ce sont sans doute des fantômes blancs, il faut aller voir s’ils ont des                    problèmes.
                L’œil toujours vissé à la longue-vue, Lou précisa :
                – Le bateau s’appelle Grand-Saint-Antoine.
                – Le Grand-Saint-Antoine ? s’étonna Christine. Avec des enfants à bord ?                    Un mousse ou deux, pourquoi pas, mais...
                Liam proposa :
                – Il transportait peut-être une colo.
                – Le Grand-Saint-Antoine, une colo ? (Christine rit.) Il s’agit du célèbre                    bateau qui a apporté la peste à Marseille en 1720.
                – Ah... C’est quoi, cette histoire ?
                – Une histoire qui n’aurait jamais dû arriver. On n’en était pas à la première                    épidémie, et les capitaines étaient obligés de déclarer s’ils avaient des                    malades à bord ou s’ils avaient eu des morts. Or le Grand-Saint-Antoine                    avait eu plusieurs morts depuis son départ du Liban. Seulement ni son équipage                    ni ses propriétaires n’avaient envie de voir le bateau en quarantaine. Les                    premiers parce qu’ils avaient hâte de débarquer, les seconds parce qu’ils                    n’auraient pas pu récupérer leur précieuse cargaison. Quand l’argent s’en mêle,                    plus rien ne compte. Le capitaine a donc déclaré que son chirurgien de bord et                        certains de ses matelots étaient morts « de mauvais                    aliments ».
                – Alors qu’ils étaient morts de la peste ! s’exclama Lou.
                – Exactement. Et la cargaison aussi était infectée, à cause des rats : ce sont                    eux qui transmettent le bacille, par l’intermédiaire de leur puces. Or on a tout                    débarqué : les hommes, les soieries et même les sacs de cendre destinée à                    absorber l’humidité des cales et qu’on revendait pour faire le fameux « savon de                    Marseille ». Résultat : cent vingt mille morts.
                Liam regarda vers le vaisseau fantôme :
                – Mais pourquoi des gamins qui n’étaient pas sur le bateau l’auraient-ils                    reconstitué ?
                Christine leva le doigt pour attirer l’attention :
                – Ils l’ont reconstitué À L’ÎLE JARRE, où le                        GrandSaint-Antoine                     AURAIT DÛ ÊTRE MIS EN QUARANTAINE.
                Il y a finalement été envoyé pour être brûlé, mais trop tard. Il est bien temps                    de serrer les fesses quand on a fait dans sa culotte.
                Tout le monde rit de cette expression incongrue dans sa bouche.
                Cléa raisonna :
                – Des gamins auraient reconstitué, à l’endroit où il aurait dû être mis en                    quarantaine, le bateau qui a apporté la peste... parce qu’ils sont morts de                    cette peste !
                Édouard ajouta :
                – Ils étaient furieux de se voir victimes de la cupidité des riches, ils ont donc                    réécrit l’histoire.
                – Mais, protesta Liam, pour reconstituer ensemble un tel bateau, il aurait fallu                    qu’ils soient morts tous au même moment. Comment ce serait possible ?
                Christine leva la main :
                – C’est qu’avec les progrès apportés par la vaccination, on ne sait plus                    aujourd’hui ce qu’était une épidémie.
                Elle déploya son fauteuil-canne, s’assit, fouilla dans son sac et en sortit le                    livre qu’elle venait d’y recréer. Puis elle lut :
                – Il y avait tant de cadavres dans les rues qu’on libéra cent forçats pour les                        ramasser et les enterrer. Au bout de six jours, les forçats étaient tous                        morts, et les cadavres recommençaient à s’accumuler, diffusant une odeur                            PESTILENTIELLE. À partir du 30 août, on compta plus de mille                        morts chaque jour.
                – Mille morts... par jour ? s’ébahit Lou.
                – Presque un à la minute, calcula Christophe.
                – Donc, conclut Cléa, plusieurs au même moment, c’est plausible.
                Ils s’interrompirent. Un vieux fourgon atterrissait sur le pont.
                Le Moissonneur !
                Liam s’étonna :
                – Charles-Henri ! Heureux de vous voir ! Que faites-vous ici ?
                – Je vous ai aperçus au passage, et j’ai pensé que vous pourriez vous occuper de                    ce bateau fantôme plein de gamins. Mon prédécesseur était submergé par l’ampleur                    du travail, il a dû se limiter à la récupération des fantômes gris. Je connais                    le problème.
                Liam confirma :
                – C’est sûr. Avec les deux guerres mondiales, vous n’avez pas dû rigoler non                    plus.
                – À chaque époque ses désastres, philosopha Charles-Henri, cependant mon                    prédécesseur avait spécialement cumulé : le tremblement de terre de Lisbonne en                    1755, les éruptions volcaniques d’Islande en 1783 et du Japon en 1792, la                    Révolution française, des guerres, des épidémies, des famines. Il a été content                    de me céder la place. Mais revenons à nos moutons : les jeunes fantômes du                        Grand-Saint-Antoine sont en danger, parce que les règlements de                    compte entre bandes rivales se multiplient à Marseille et que, parmi les morts                    qui refusent de partir pour l’au-delà, il y a des gris qui trépassent avec une                    arme à la main, ce qui est un danger supplémentaire pour les fantômes blancs.
                Liam s’inquiéta :
                – Vous ne pouvez pas les récupérer, ceux-là ?
                – Ils sont formés à la dissimulation et à l’esquive. Les capturer tous est                    difficile. Les fantômes du Grand-Saint-Antoine doivent                    apprendre à se défendre, et certains d’entre vous sont spécialisés dans ce genre                    d’action, si je ne me trompe.
                Édouard acquiesça :
                – Nous nous en chargeons.
                – Parfait. Je dois repartir d’urgence. Un typhon va s’abattre sur Haïti, et il                    faut que je sois à pied d’œuvre. (Il soupira.) Pauvre île harcelée par les                    dieux ! Tremblements de terre, cyclones, maladies, famines... Curieusement, il                    avait dit « les dieux », alors qu’il était profondément chrétien et croyait en                    un seul. Christine dodelina de la tête :
                – Tant de choses dépassent notre entendement...
                Sans rien ajouter, le Moissonneur remonta dans son fourgon, leur adressa un signe                    de la main et redisparut.
                Édouard interrogea alors son groupe :
                – C’est bon ?
                Il pensait enfin à le consulter ! Il n’avait jamais assimilé tout à fait la                    notion de démocratie. Lou, Alec et Momo hochèrent quand même la tête sans faire                    de commentaires. Aider les jeunes fantômes à se défendre était la mission qu’ils                    s’étaient donnée et, malgré leur envie de suivre les autres vers leur                    destination finale, ils n’avaient pas le choix.
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                            Les exilés du manoir furent donc de nouveau séparés, et ceux qui                    poursuivaient le voyage, rappelés aux exigences de leurs diverses missions,                    reprirent sérieusement l’entraînement. Course, combat à l’épée, tir à l’arc ou à                    la fronde, concentration et stratégie. Le tout encadré par Mangas Coloradas. Il                    ne fallait pas perdre ses réflexes, même si une croisière sur un paquebot tout                    neuf laissait peu de chances de croiser un fantôme.
                Pour la course, ils choisissaient l’heure la plus chaude, où la touffeur                    concentrait les vivants dans les espaces climatisés, les pelouses du parc                    intérieur, la patinoire ou la piscine. Ils en profitaient pour faire vingt fois                    le tour complet du seul pont entièrement à l’air libre, soit une quinzaine de                    kilomètres. Et à chaque escale, quand les véhicules d’approvisionnement étaient de sortie, ils descendaient s’affronter en combat à                    cheval dans le garage.
                Gênes, Rome, Naples, Corfou... On descendait la botte italienne avant de remonter                    de l’autre côté par la côte de l’Albanie.
                Ce jour-là, alors que les Cinq Doigts de la Main jouaient aux « faux souvenirs »                    (chacun devant inventer une aventure qui lui serait arrivée à deux ans), Liam                    découvrit de nouveau Mattéo sur le pont. En l’arrachant à ses livres, ses                    parents n’imaginaient sans doute pas qu’il se vengerait en choisissant ce coin                    brûlé de soleil. Comme il regardait partout, Cléa souffla :
                – On dirait qu’il te cherche, il a peut-être envie de te parler. Il ne faudrait                    pas qu’il reste trop longtemps tête nue sous ce soleil.
                – OK, mais je ne peux pas apparaître d’un coup. Et mon boulot est d’aider les                    fantômes à résoudre leurs problèmes, si je commence à me mêler aussi de ceux des                    vivants...
                – Tu ne cherches pas, par hasard, à me faire croire que son histoire ne                    t’intéresse pas, se moqua Cléa.
                Liam rit :
                – Tu me connais trop bien. Bon... Pour tout t’avouer, je me dis qu’un crime donne                    toujours lieu à un article au moins dans un journal local. Et il y a des ordinateurs à bord... Le problème est : que chercher ? Pas                    simplement « CRIME ». Il me faudrait un peu de biscuits, quelque chose à me                    mettre sous la dent.
                – Tout ça au sens figuré, bien sûr, plaisanta Cléa. Il faudrait au moins avoir la                    date et le lieu.
                – La datte et le lieu jaune ?
                – Waff waff ! C’est trop !
                À cet instant, les Cinq Doigts de la Main passèrent entre eux en courant. Seul                    Miracle daigna les informer avant de disparaître :
                – On va faire une balade à cheval dans le garage. Les machines et les voitures,                    elles vont pas se plaindre des courants d’air froids !
                Cléa remarqua avec amusement :
                – Il dit toujours « on », alors que lui ne monte pas à cheval.
                – C’est ça, une bande. Et l’homme est un animal grégaire.
                – Euh... C’est-à-dire ?
                – Il a besoin de la compagnie des autres. Comme le loup, le mouton, le singe,                    l’éléphant... Ça doit être d’autant plus dur pour Mattéo.
                – Attends... il tourne le dos, profites-en !
                Liam se laissa glisser de la plate-forme et courut en silence vers la porte de la                    coursive pour faire comme s’il en arrivait :
                – Ah ! Salut ! Tu n’as pas peur de te prendre un coup de                    sun. (Il désigna le ciel.) Ça cogne. Tu n’as pas ta casquette ?
                – Non. Pourquoi j’en mettrais une ? Tu n’en as pas, toi !
                En effet... Mais Liam était un très mauvais exemple, il ne craignait pas vraiment                    la mort. Il enchaîna :
                – Tu as l’habitude de la chaleur, peut-être. Où est-ce que tu habites ?
                – À Avignon.
                Le meurtre de sa mère avait donc eu lieu à Avignon. Liam commenta :
                – Ah oui, dans le Midi, il fait chaud... Et à ton âge, on ne se méfie pas trop du                    soleil. Quel âge tu as, au fait?
                – Dix.
                Ça situait le meurtre huit ans auparavant.
                Ayant engrangé ses informations, Liam ne se fatigua pas beaucoup plus pour la                    conversation. Il se contenta de quelques platitudes :
                – Ton école est sympa ?
                – Mon collège. Je rentre en cinquième.
                – Dix ans en cinquième ? Ouah ! Deux ans d’avance !
                Mattéo secoua la tête, comme pour dire qu’il n’y pouvait rien. Il ajouta même :
                – Mon père en avait trois. Il a eu son bac à quinze ans.
                – Tu es bien parti pour ça aussi. Il te suffit de sauter une                    classe. L’embêtant, c’est qu’en changeant plusieurs fois de niveau, on a du mal                    à se faire des copains.
                – De toute façon, je ne peux pas en avoir pour l’instant, on vient juste                    d’arriver à Avignon.
                Houlà... ! Liam avait bien fait de poser la question. Le crime n’avait donc pas                    eu lieu à Avignon.
                – Où tu habitais, avant ?
                – À Roquemaure. Et avant à Nancy, et encore avant à Clermont-Ferrand... On                    déménage souvent, à cause du métier de mon père, depuis qu’il n’a plus sa propre                    entreprise.
                Désarçonné, Liam demanda carrément :
                – Et le drame dont tu m’as parlé, la mort de ta mère, ça s’est passé où ?
                – Je ne sais pas. On n’en parle jamais.
                Aïe ! ça se compliquait.
                – Chchchcht ! souffla subitement Mattéo.
                À cet instant, une petite voix appela :
                – Mattéo, qu’est-ce que tu fiches ? Maman te croyait à la piscine, tu vas te                    faire pourrir, elle te cherche partout.
                Une jolie petite blonde, longs cheveux raides, la moitié supérieure attachée sur                    la nuque par une barrette en forme de phoque. Elle tenait sous le bras un cahier                    de vacances « J’ENTRE AU CM2 ». Pour ses huit ans, elle aussi était en                    avance !
                – J’arrive , soupira Mattéo d’un air accablé.
                – C’est ta sœur ?
                Mattéo haussa les épaules :
                – Demi. Et même pas vraiment. Juliette est la fille de ma belle-mère. Mon père                    l’a adoptée, « reconnue » on dit, comme si c’était sa vraie fille. Je vais                    peut-être avoir le droit de reprendre mon bouquin. Si j’attrape une insolation                    ou un cancer de la peau, mes parents seront bien embêtés.
                Liam ne sut qu’en penser. Il faisait exprès de s’exposer au soleil pour être                    malade ?
                L’insolation, passe encore, mais un éventuel cancer de la peau mettrait un petit                    moment à se déclarer. Il était vraiment bizarre, ce garçon.
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